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Présentation de l’éditeur :
Celui que les rois et les reines appelaient Joujou fut la coqueluche de l’Europe des Lumières. On vantait sa physionomie, ses manières et son sens de la repartie ; quoique Polonais, il parlait un français admirable; c’était un musicien et un danseur accompli. Un modèle de gentilhomme… miniature, dont s’entichèrent les salons de Vienne, de Varsovie, de Paris et de Londres. Et puis le nain le plus célèbre du XVIIIe siècle eut le mauvais goût de tomber amoureux, et d’une jolie Française, encore. L’aventure en émoustilla certains mais en déçut d’autres, dont la riche protectrice de notre Polonais ; voilà Joseph, devenu soutien de famille, contraint de gagner sa vie… Écrits en français, ces Mémoires racontent les tribulations d’un tout petit homme au coeur sensible, confronté à la curiosité, malsaine ou tendre, des grands de ce monde.
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	Né en Pologne en 1739, Joseph Boruwlaski sillonna l’Europe entière avant de s’établir en Angleterre, où il mourut en 1837. Il figure dans tous les dictionnaires de l’époque à l’article « Nain », notamment dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. Publiés pour la première fois en 1788, ses Mémoires connurent un grand succès du vivant de leur auteur, avant d’être oubliés pendant plus de deux siècles.

	








à Madame la duchesse de Devonshire,

 
			



Madame,

 

Il n’est point d’expressions qui puissent rendre ce que je dois aux bontés dont Votre Grandeur n’a cessé de m’honorer depuis l’instant de mon arrivée en Angleterre. Elle y met le comble aujourd’hui en me permettant de lui dédier ces Mémoires, et par là de lui offrir un léger témoignage de ma reconnaissance. C’est de la manière dont ils seront reçus dans le monde que dépendent entièrement mon existence future et celle de ma famille. Puis-je douter qu’ils ne soient généralement accueillis en paraissant sous les auspices de Votre Grandeur, et si elle daigne les protéger ? Que cette idée est satisfaisante ! Qu’il est doux de tout devoir à une protectrice qui, par ses talents et ses qualités intérieures encore plus que par l’extérieur le plus aimable, a sur tous les cœurs un empire absolu... Mais ici je m’arrête... Quelle que soit la vivacité de mes sentiments, ils ne me donnent pas les talents qui me manquent, et dans l’impuissance totale où je me trouve, je dois admirer et me taire.

Je suis avec le plus profond respect,

 

Madame,

De Votre Grandeur,

Le très humble et très obéissant serviteur,

Jos. Boruwlaski







Mémoires, etc.


I l est si rare de trouver de la raison, du sentiment et des affections nobles et délicates dans un homme que la nature semble n’avoir pas pu achever, et qui par sa taille ne paraît être qu’un enfant, que, persuadé qu’on ne voudrait pas même se donner la peine de jeter les yeux sur ces Mémoires, ce n’était que pour me rendre compte à moi-même des différentes situations dans lesquelles je me suis trouvé, pour me rappeler des scènes trop intéressantes et des émotions trop vives pour être oubliées que j’avais commencé à jeter sur le papier quelques-uns des principaux événements de ma vie. Comme les réflexions que je serai dans le cas de faire ne peuvent intéresser que ceux qui aiment à suivre la nature dans toutes ses différentes manières d’agir, qui ont accoutumé de regarder les êtres de mon espèce comme des avortons qui, tant pour le corps que pour l’esprit, sont restés fort au-dessous des autres hommes, et qui en conséquence pourront être curieux d’en voir un s’assimiler aux créatures d’une taille ordinaire par sa façon de voir, ses affections, ses passions et ses idées, je n’aurais pas pris la liberté de les présenter au public si des personnes à qui je n’ai rien à refuser ne m’en avaient fait un devoir : heureux si, en leur offrant ce tribut de ma reconnaissance, je puis leur prouver que j’ai senti dans toute son étendue l’intérêt qu’elles ont bien voulu prendre à moi.

 

Je suis né aux environs de Chalicz, capitale de la Pokucie dans la Russie polonaise, au mois de novembre 1739. Mes parents étaient de taille moyenne ; ils eurent six enfants, cinq garçons et une fille. Et par un de ces jeux de la nature dont il est impossible de rendre raison et dont on ne trouverait peut-être pas un second exemple dans les annales de l’espèce humaine, trois de ces enfants parvinrent à une taille au-dessus de la moyenne tandis que les deux autres et moi, nous restâmes au-dessous de celle des enfants ordinaires de quatre à cinq ans.

Je suis né troisième de cette étonnante famille. Mon frère aîné, qui aujourd’hui a près de soixante ans, est d’environ trois pouces plus grand que moi : il a toujours joui d’une santé robuste et est encore d’une force et d’une vigueur beaucoup au-dessus de sa taille et de son âge ; il vit depuis longtemps chez la castellane d’Inowlódz qui l’honore de son estime et de ses bontés et qui, lui ayant trouvé assez de capacité et de raison, lui a confié l’intendance et la direction de ses affaires.

Mon second frère était d’un tempérament faible et délicat ; il mourut âgé de vingt-six ans, ayant alors cinq pieds dix pouces [1,78 m]. Ceux qui vinrent après moi furent alternativement grands et petits : de ce nombre était une fille qui mourut de la petite vérole à l’âge de vingt-deux ans ; elle n’avait alors que vingt-six pouces [66 cm] ; elle était de la plus jolie figure et admirablement bien proportionnée.

Il fut aisé de juger dès le moment de ma naissance que je serais extrêmement petit, n’ayant alors pas plus de huit pouces [20 cm] ; mais malgré cette petitesse extraordinaire, je n’étais ni faible ni languissant. Au contraire, ma mère, qui m’a nourri, a souvent assuré que j’étais celui de ses enfants qui lui avait donné le moins de peine. Je marchai et j’acquis l’usage de la parole à peu près au même âge que les autres enfants, et mon accroissement progressif fut dans les proportions suivantes.

J’avais, à un an, onze pouces, mesure d’Angleterre [28 cm],

à trois ans, un pied deux pouces [35,5 cm],

à six ans, un pied cinq pouces [43 cm],

à dix ans, un pied neuf pouces [53 cm],

à quinze ans, deux pieds un pouce [63,5 cm],

à vingt ans, deux pieds quatre pouces [71 cm],

à vingt-cinq ans, deux pieds onze pouces [89 cm],

et, à trente ans, trois pieds trois pouces [99 cm], taille à laquelle je suis resté sans avoir grandi depuis d’une seule ligne, ce qui prouve la fausseté du fait avancé par certains naturalistes, que les nains grandissent pendant toute leur vie. Si cet exemple n’était pas suffisant, je citerais celui de mon frère qui, ainsi que moi, a grandi jusqu’à trente ans et, à cet âge, a, ainsi que moi, cessé de grandir.

J’entrais dans ma neuvième année lorsque mon père venant à mourir laissa ma mère avec six enfants et très peu partagée des biens de la fortune : circonstance à laquelle je dois le rôle que j’ai joué depuis dans le monde puisque sans cela j’aurais sans doute végété obscurément dans le fond d’une province sur le bord du Niéper ; peut-être aurais-je été plus heureux.

Ma mère avait une amie, Mme la starostine de Caorliz, qui, ayant beaucoup d’affection pour moi, avait souvent sollicité mes parents de lui confier le soin de mon éducation. Elle profita de l’embarras où se trouvait ma mère pour renouveler ses offres ; et quoiqu’il lui en coûtât beaucoup, le désir de me rendre heureux l’emportant sur celui qu’elle aurait eu de me garder, elle consentit, les larmes aux yeux, à notre séparation et Mme de Caorliz m’emmena à sa campagne qui n’était pas bien éloignée de celle de ma mère.

À peine y fûmes-nous arrivés que Mme la starostine, s’empressant de remplir les promesses qu’elle avait faites à ma mère, me donna tous les soins qui convenaient à mon âge. J’y demeurai quatre ans sans qu’il se passât rien d’intéressant, et la tendresse de ma bienfaitrice ne s’étant point démentie, je paraissais fixé pour toujours auprès d’elle lorsqu’un événement imprévu vint changer la face des choses.

Mme de Caorliz était veuve ; elle n’était plus jeune, mais elle avait conservé de la fraîcheur et des grâces, et elle jouissait d’une fortune considérable. M. le comte de Tarnow, que ses affaires avaient attiré dans le voisinage, s’étant attaché à elle, je ne tardai pas à m’apercevoir qu’elle le distinguait avantageusement de toutes les personnes qui composaient sa société. Elle était devenue rêveuse, distraite, ne paraissait plus s’amuser de mon petit caquet, et je ne fus point surpris de voir l’hymen unir ces deux amants. Je ne laissai pas cependant de m’apercevoir de tout le changement que ce mariage apportait à ma situation ; je sentis que ma protectrice, en prenant un époux, s’était donné un maître, que si je venais à lui déplaire, je courrais risque d’être d’autant plus embarrassé que les affaires de ma famille, étant totalement dérangées, ne me laissaient aucune ressource. Je pensai donc devoir redoubler d’efforts pour me rendre agréable à l’époux de ma protectrice, et je crois que j’y aurais réussi si un nouvel événement n’eût dérangé mes projets et ne m’eût donné d’autres vues.

Après quelques mois de mariage, Mme la comtesse de Tarnow se crut enceinte. Qu’on juge de la joie des deux époux ! Ils reçurent à cette occasion les félicitations de tous leurs amis, du nombre desquels était Mme la comtesse Humieska. Cette dame d’une des plus anciennes familles de Pologne et qui, par sa naissance, ses richesses et ses qualités personnelles, tient le rang le plus distingué dans le pays, était depuis quelque temps dans ses terres voisines de celles de Mme la starostine, où, ayant eu de fréquentes occasions de me voir, elle avait paru s’attacher à moi et m’exprimait souvent le plaisir qu’elle aurait de m’avoir chez elle à Varsovie. Mes réponses à ses offres obligeantes me concilièrent de plus en plus son amitié ; il semblait même que dès ce moment elle avait formé le projet de me demander à Mme la comtesse de Tarnow et qu’elle n’attendait pour cela qu’une occasion favorable.

La prétendue grossesse de ma protectrice lui en fournit le prétexte. Se trouvant un jour avec les deux époux, elle fit adroitement tomber la conversation sur les dangers auxquels les femmes enceintes sont exposées, et après avoir cité plusieurs exemples d’accidents arrivés à des dames de sa connaissance, elle se pencha vers M. le comte et lui demanda d’un ton de voix assez haut pour être entendue s’il ne craignait pas qu’il n’y eût du danger pour son épouse de m’avoir continuellement sous les yeux, et si cela ne pourrait pas influer sur l’enfant qu’elle portait dans son sein.

À cette question, les deux époux étonnés se regardèrent sans rien dire. Mme la comtesse Humieska, les voyant ébranlés, ajouta à l’appui une infinité de faits propres à augmenter leur inquiétude, leur conseilla de m’éloigner et, leur offrant dans le cas où ils se décideraient à suivre cet avis de prendre soin de moi, leur promit de faire tout son possible pour me rendre heureux.

Soit que les deux époux fussent véritablement effrayés, soit qu’ils craignissent de désobliger une dame telle que la comtesse, ils ne se défendirent que faiblement et déclarèrent qu’ils s’en remettaient à mon choix. J’étais absent, le domestique qui vint me chercher m’informa de ce qui s’était passé ; j’entrai dans l’appartement, décidé sur ma réponse, et j’assurai la comtesse que si Mme de Tarnow, que ses bontés rendaient la maîtresse de mon sort, daignait m’accorder son consentement, je m’estimerais heureux de vivre sous sa protection et que je suivrais mon inclination autant que mon devoir en faisant tous mes efforts pour me rendre digne de sa bienveillance.

Mme la comtesse Humieska parut enchantée de ma réponse :

— Je suis charmée, me dit-elle, mon cher Joujou (c’est ainsi qu’on m’appelait), de voir que vous n’ayez aucune répugnance à venir demeurer chez moi.

Puis se tournant vers M. et Mme de Tarnow :

— Vous ne pouvez plus vous en dédire, leur dit-elle. J’ai votre parole et celle de Joujou.

Le reste de la visite se passa en compliments et notre voyage fut fixé à quelques jours de là.

Quoique j’eusse de grandes obligations à Mme la comtesse de Tarnow, j’avouerai que je me consolai assez vite d’être séparé d’elle ; ce qu’on me pardonnera aisément si l’on veut bien faire attention que je n’avais que quinze ans et que j’avais la tête remplie de la peinture brillante que m’avait faite ma nouvelle bienfaitrice des plaisirs que je goûterais chez elle. Elle me mena dans ses terres à Rychty en Podolie où nous restâmes six mois ; et ayant formé le projet de voir l’Allemagne et la France, Mme la comtesse Humieska désira que je l’accompagnasse, ce qui me fit le plus grand plaisir à cause de l’idée flatteuse que je me formais de ce voyage. Après quelques préparatifs indispensables, nous partîmes pour Vienne.

Peut-être ne sera-t-on pas fâché de voir quelle est la manière dont on voyage en Pologne : j’étais trop jeune alors et trop peu formé pour en être frappé ; elle m’a fait faire depuis de bien tristes réflexions.

Qu’on s’imagine d’abord qu’on ne trouve sur les routes aucune espèce d’auberge, aucune maison décente où le voyageur puisse trouver la moindre commodité ; qu’en conséquence on est obligé de porter avec soi sa batterie de cuisine, ses meubles et ses aliments ; qu’on ne trouve dans le pays qu’on parcourt que quelques misérables villages habités principalement par des juifs ; que c’est chez ces malheureux, dans des espèces de granges où les hommes et les animaux vivent pêle-mêle, que les voyageurs polonais prennent leur gîte ; qu’ils ont soin de se faire précéder par quelques domestiques qui, ayant fait choix de l’endroit qui leur paraît le plus convenable, en chassent souvent à coups de fouet les propriétaires, souvent même usent de pareilles violences avec d’autres voyageurs qui ne sont pas d’un rang assez distingué pour oser leur disputer le terrain ; que, maîtres du local, ils y tendent des tapisseries, y dressent des lits et y placent les meubles qu’ils ont apportés de sorte que, quand les maîtres arrivent, ils se trouvent logés et meublés d’une manière décente. Qu’on imagine d’après cela si ces domestiques insolents épargnent la volaille et les légumes des pauvres juifs qui, pendant qu’on dispose ainsi de leur propriété, se réfugient dans quelque grange voisine et attendent avec impatience que le départ de ces hôtes incommodes leur laisse enfin la liberté de retourner chez eux.

Après quelques jours d’un voyage très fatigant et un séjour monotone de quelques mois à Léopold1, nous nous trouvâmes à Vienne où le bruit de notre arrivée ne se fut pas plus tôt répandu que nous fûmes visités, invités et recherchés avec le plus grand empressement. Bientôt après nous eûmes l’honneur d’être présentés à Sa Majesté l’impératrice reine2 qui eut la bonté de nous dire que je surpassais de beaucoup tout ce qu’on lui avait raconté de moi, et que j’étais une des choses les plus étonnantes qu’elle eût jamais vues. Cette grande princesse était alors en guerre avec le roi de Prusse et par sa fermeté, son courage et sa sagesse ne s’était pas moins rendue redoutable à ses ennemis que chère à ses sujets. J’avais l’honneur d’être un jour dans son appartement, que ses courtisans la complimentèrent sur une victoire de ses troupes dont chacun vantait les conséquences avantageuses en sorte que, à les entendre, le roi de Prusse devait sous peu se trouver réduit à la dernière extrémité.

L’impératrice auprès de qui je me trouvais me demanda ce qu’on pensait du roi de Prusse en Pologne et quelle idée j’avais moi-même de ce prince.

— Madame, lui dis-je, je n’ai pas l’honneur de le connaître, mais si j’étais à sa place, au lieu de perdre mon temps à faire contre vous une guerre inutile, je viendrais à Vienne vous faire ma cour et je trouverais mille fois plus de gloire à gagner votre estime et vos bonnes grâces qu’à remporter sur vos troupes les victoires les plus complètes.

Ma réponse parut faire le plus grand plaisir à Sa Majesté Impériale ; elle m’embrassa et dit à ma bienfaitrice qu’elle l’estimait heureuse d’avoir un si agréable compagnon de voyage.

Une autre fois qu’on me fit danser devant cette souveraine une danse polonaise, elle me prit sur ses genoux et après m’avoir fait beaucoup de caresses et plusieurs questions sur la manière dont je passais mon temps, elle me demanda ce que je trouvais à Vienne de plus curieux et de plus intéressant. Je lui répondis que j’y avais vu une infinité de choses dignes de l’admiration des voyageurs, mais que rien ne m’y paraissait si extraordinaire que ce que j’y voyais dans ce moment.

— Et qu’est-ce que c’est ? demanda Sa Majesté.

— C’est, lui répondis-je, de voir un si petit homme sur les genoux d’une si grande femme.

Cette réponse m’attira de nouvelles caresses. L’impératrice avait à son doigt une bague sur laquelle était son chiffre en brillants du travail le plus exquis ; ma main se trouvant par hasard dans une des siennes, je paraissais considérer la bague attentivement ; elle s’en aperçut et me demanda si je trouvais ce chiffre joli.

— Je demande pardon à Votre Majesté, lui répondis-je, ce n’est pas la bague que je regardais, mais la main que je vous supplie de me permettre de baiser.

Et en achevant ces mots je la portai à ma bouche. L’impératrice parut charmée de cette petite galanterie et voulut me faire présent de la bague qui y avait donné lieu, mais l’anneau se trouvant beaucoup trop grand, elle appela une jeune personne de cinq à six ans qui se trouvait dans l’appartement, lui prit un fort beau diamant qu’elle avait au doigt, et le mit au mien. Cette jeune personne est actuellement reine de France3 et l’on peut juger si je conserve précieusement ce bijou.

On se doute bien que les bontés de l’impératrice m’attirèrent les regards de la cour, et ce serait manquer à la reconnaissance si je me taisais sur les attentions dont Son Excellence M. le prince de Kaunitz voulut bien m’honorer. Ce grand homme qui dirigeait alors, comme il le fait encore aujourd’hui, toutes les affaires de l’empire, savait trouver du temps pour s’occuper de petits objets ; et je puis dire qu’il me donna des marques d’amitié et d’attachement qui m’auraient fait bien des jaloux si ma taille et ma manière d’être ne m’avaient pas mis hors de la ligne commune. Il m’appelait son petit ami, il prétendait que ma conversation l’amusait et l’intéressait. En un mot, soit dans ce voyage, soit dans celui dont je parlerai ci-après, j’eus tellement à me louer de ses bontés que mon seul regret est de n’avoir aucun moyen de lui prouver jusqu’où va ma sensibilité.

On se tromperait cependant beaucoup si l’on s’imaginait que, séduit par les bontés qu’on avait pour moi et uniquement occupé des plaisirs qu’on me procurait, je n’éprouvasse pas quelquefois des sentiments pénibles et que je pusse me dissimuler toujours que, au fond, je n’étais aux yeux des autres qu’une poupée un peu plus parfaite à la vérité et un peu mieux organisée qu’elles ne le sont ordinairement, et qu’on ne me regardait que comme un jouet. Je me rappelle entre autres qu’un jour dans l’appartement de ma bienfaitrice où cinq à six personnes étaient rassemblées et où, assis dans un coin, je paraissais ne pas écouter la conversation, j’entendis qu’on parlait de moi et que quelqu’un ayant paru mettre en doute que les nains pussent avoir la faculté de se reproduire, un autre ayant avancé que s’ils ont cette faculté, leurs enfants doivent être d’une taille ordinaire, Mme la comtesse fit part à la compagnie de l’état de ma famille et en particulier de ma sœur, « dont la petitesse, dit-elle, est encore plus extraordinaire que celle de Joujou », ajoutant qu’elle avait souvent pensé qu’il serait plaisant de faire un mariage entre ces deux petits êtres et que ce qui en résulterait pourrait décider la question. Je fais grâce à mes lecteurs des détails de cette conversation qui fut poussée très loin et qui ne fut interrompue que parce que, ayant été vivement frappé de l’espèce de mépris que paraissait emporter ce projet de m’unir avec ma sœur, ayant cru pouvoir en conclure non seulement qu’on se croyait en droit de disposer de moi sans me consulter, mais que même on me regardait comme un être sans moralité sur lequel on pouvait tenter toute espèce d’expériences, je me mis à pleurer amèrement – ce qui étant aperçu par quelqu’un de la compagnie, on voulut savoir le sujet de mon chagrin que pendant longtemps je m’obstinai à cacher et que je déclarai enfin, vaincu par les instances de ma bienfaitrice, qui eut beaucoup de peine à me consoler, quoiqu’elle m’assurât qu’elle n’avait jamais sérieusement pensé au mariage dont l’idée seule m’avait si vivement révolté. Je ne rapporte au reste cet événement que pour faire voir que, quoique encore fort jeune pendant mon premier séjour à Vienne, j’étais cependant assez formé et j’avais acquis assez d’expérience pour éprouver tous les sentiments naturels aux personnes de mon âge.

Nous ne demeurâmes que six mois à Vienne pendant lesquels ma bienfaitrice, profitant de l’occasion, me fit donner des leçons de danse par le maître des ballets de la cour, M. Angelini, qui, par ses rares talents dans son art et par son goût pour la littérature, s’est rendu depuis si fameux. Malheureusement pour moi, obligé de partir, je ne pus pas profiter de ses soins autant que je l’aurais désiré ; ce qui n’empêcha pas que ma bienfaitrice, enthousiasmée de ce qu’elle appelait mes progrès, ne lui en témoignât sa reconnaissance au moment de notre départ pour la Bavière.

Arrivés à Munich, nous reçûmes de Son Altesse Électorale l’accueil le plus gracieux et je n’y parus pas exciter moins de curiosité qu’à Vienne. Notre séjour, qui ne fut pas long et qui n’eut d’ailleurs rien de particulier, se passa en fêtes et en plaisirs. Nous en partîmes pour nous rendre à Lunéville où Stanislas Leckzinski, roi titulaire de Pologne, tenait sa cour.

Je ne pus m’empêcher d’être frappé de respect, d’admiration et d’étonnement à la vue de ce vieillard vénérable qui, après une vie aussi agitée et après avoir essuyé les plus funestes revers, conservait encore à l’âge de quatre-vingts ans toutes les facultés de son âme et les employait avec tant d’énergie à faire le bonheur de ses nouveaux sujets. La noblesse de sa physionomie, son air de bonté, de sérénité et de dignité me touchèrent. Je me rappelai à l’instant l’impression qu’il fit à la première vue sur Charles XII. On sait que ce monarque extraordinaire, après l’avoir entretenu un quart d’heure, dit aux généraux qui l’accompagnaient :

— Voilà l’homme qui sera roi de Pologne.

On sait comment il lui tint parole. On sait aussi comment, après les disgrâces de son protecteur, ce roi se vit dépouillé de ce trône qu’il n’ambitionnait que parce qu’il avait la conscience du bien qu’il pourrait faire à sa patrie. On n’ignore pas que, rappelé une seconde fois à la couronne, une faction ennemie aidée de secours étrangers rendit vains et inutiles les efforts et les espérances de la plus saine partie de la nation. On connaît les dangers qu’il courut, les déguisements qu’il fut obligé d’employer pour échapper à ses ennemis4. On sait enfin que, la paix lui ayant assuré la possession tranquille des duchés de Lorraine et de Bar, il ne s’est plus dès lors occupé que du soin de faire perdre aux peuples de ce duché le souvenir de leurs anciens maîtres. Je ne parlerai point ici de tout ce qu’il a fait pour cela ; je dirai seulement que ses ouvrages à Nancy et à Lunéville m’ont paru fort supérieurs à tout ce que j’ai vu dans d’autres cours.

À notre arrivée, ce monarque nous reçut avec cette bonté et cette affabilité qui lui gagnaient tous les cœurs ; et comme ses compatriotes, il voulut que nous fussions logés dans son palais.

Ce prince avait alors chez lui le fameux Bébé qui jusque-là avait été regardé comme un des nains les extraordinaires qu’on n’eût jamais vus, qui en effet était parfaitement bien fait et d’une physionomie assez agréable, mais qui (je suis fâché de le dire pour l’honneur de notre espèce) avait dans l’esprit et dans la façon de penser tous les défauts qu’on nous attribue ordinairement. Il avait alors environ trente ans ; sa taille était de deux pieds huit pouces [81 cm] et lorsqu’on me mesura, je me trouvai beaucoup plus petit, n’ayant alors que deux pieds quatre pouces.

À notre première entrevue, il me fit beaucoup d’amitiés et de caresses, mais lorsqu’il s’aperçut que je préférais la compagnie et la conversation des gens sensés à la sienne, quand il vit surtout que le roi prenait plaisir à se trouver avec moi, il conçut contre moi la jalousie et la haine la plus violente, et ce ne fut que par une espèce de miracle que j’échappai à sa fureur.
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